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PUBLICITE 
Las Annonces et fiéeUasi «on reçues directement t n Barétas da panai 
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Samedi 2 et Omancbe 3 èam M * 

I et la plus inadmissible, laisser croire 

LA FAVORITE 
Grand ROMA.H HISTORIQUE 

Par Arthur Bernède 

L/ffE AUJOUnD nul I qu'il les considère, je ne dis pas Comme 

'TV,-*».,^ _ _ _ KI * n _ » ^ ^ 1 des amis, mais simplement comme des 

ZNotre nouveau Feuilleton 1 indifférents. 
Il est grandement temps de ne plus 

laisser subsister aucun doute à cet 
égard. On ne peut pas contester sérieu
sement que, depuis quelque temps, il se 
produit un certain désarroi dans l'opi
nion républicaine. L'élan auquel nous 
avons da notre éclatante victoire des 
élections générales se perd de jour en 
jour ; on aperçoit une sorte de lassitude 
ou d'hésitation, on ne sait quel nette
ment dans l'esprit public, quelque peu 
déconcerté par le spectacle de la politi
que actuelle. Les misérables violences 
et les honteux outrages dont la réaction 
ne peut pas perdre l'habitude, ne nous 
auront pas été inutiles, si elles nous ser
vent d'avertissement, si nous entendons 
la leçon qu'elles nous donnent et si elles 
nous ramènent au bon combat-contre 
nos éternels ennemis. 

OPINIONS 
LES MŒURS DE LA RÉACTION 

Qu'un garçon de café sans emploi se 
SOii mis en tête d'outrager le président 
de la République, et ait exécuté ce beau 
projet avec la plus grossière brutalité, 
il n'y asirait là qu'un incident sans gfran-
de importance si cet acte de démence 
restait sans écho. Nous ne sommes pas 
de Ceux,, qui, err pareil cas, trouvent 
qu ils peuvent rejeter une laule ou une 
l'clie individuelle sur l'ensemble de leurs 
adversaires, et essayent d'exploiter con
tre tout un parti l'insanité d'urî seul. 

Mais ici, comme pour le coup de pis
tolet du Panthéon, la réaction ne nous 
laisae pas la peine de nous demander si 
cile doit être solidarisée avec les violen
ces d'un drôle vulgaire. Elle s'y associe, 
sppntcnéir.ent, elle fait elle-même l'apo
logie de la plus dégoûtante agression ; 
elle semble en revendiquer sa part et en 
jéolamer le répugnant honneur. M. Guy 
de Ca^sagnac se félicite de voir grossir 

• « la liste-des giflés de la Troisième ». 
L'Action française tien! à prociamer que 
le dr6!e qui a assaJlli M. Fallières « n'a 
fait qu'exécuter un. projet », ce qu'elle-

- même « accomplit tous les jours au figu
ré ». Elle crie Lieu, haut que le Président 

, de lia République « n'a eu que ce qu'il 
mérita ». Nous aurions cru calomnier 
nos plus violents adversaires en leur 
prêtant les sentiments qu'ils expriment-
.YoiJû (nielles réflexions leur inspire une 
voie <iç fait de goujat, diri'gSe contre 
l'homnie qui. par le libro choix des re 
Tjd«i^niknti élus ut» la nation, repioseille 
la. Franco devant ^étrange* I 

D'autres s'y prennent phvs hypoc-rile-
rv-nt, et n'osant pa^ iaiie. l'éloge d'une 
tellej vilenie, essaient de la faire retom
ber jsur celui qui en est l'objet : ils racon
tant sérieusement qu'il y a là un coup 
ite la police ! Auricz-vous cru qu'on pût 
descendre à un niveau si bas d'absurdité 
Al») la calomnie 7 Voyez-vous ML Fal-

) liènes organisant contre lui-même une 
aventure de cette sorte, et se faisant en
voyer par M. Lépine, ou par le directeur 
de la ^ûreié, un agent en bourgeois au-
mel il aurait faii préalablement comman
der de le gifler, de lui tirer la barbe et 
de le jeter à terre ? Une telle supposition, 
si elle éiait sincèrPTTre révélerait-elle pas 
Une véritable aliénation mentale chez 
relui qui la concevrait ? Et ne faut-il pas 
attribuer à ses lecteurs une stupidité in
vraisemblable pour essayer de la leur 
faire gober ? Tel est pourtant le langage, 
non de réactionnaires enragés, mais de 
fcoi-disant modérés, de la'nuance de M. 
Itibot. I.ie journal de M. Méline est parmi 
ceux qui lancent cette ineptie, aussi sot
tement outrageante pour le Président de 
la République que la voie de fait du gar-
çnn de café. 

De telles outrances suffisent à montrer 
quelle haine aveugle ri basse la réaction 
kine entièie continue à nourrir contr*» 
r>o(re démocratie, depuis les fanatiques 
dextr'me droite jusqu'au centre gauche 
méiiniste. C'est toujours la même fureur 
aveugle, trop aveugle pour conserver au
cune pudeur, trop fanatique pour hésiter 
devant la pire folie.^Rien n'a changé de 
puis le temps où le même parti glorifiait 
ft grand tapage le faux Henry. L'apologie 
de la tentative d'assassinat commise au 
Panthéon nous avait déjà renseigné- Une 
parole prononcée au Sénat, nous avai' 
montré les bons Français de droite, ceux 
nui prétendent au monopole, du patrio
tisme, louant les cléricaux de St-Pierre-
et-Miquclon de jeter bas le drapeau trico-
lrre et d'arborer un drapeau étranger. 
Ajoutez à cela le dernier incident. Les 
adversaires du bloc de gauche, quels 
qu'ils soient et de quelque étiquette 
qu'ils se couvrent, sont restés des enne
mis exaspérés, emportés par une colère 
injurieuse, descendant aux derniers ou-
Irages, incapables d'éprouver l'ombre 
d'un scrupule devant les pires vilenies, 
tant ils délestent la démocratie fran
çaise l 

N'est-on pas quelque peu éiennr, de
vint.un pareil spectacle, quand on se 
Bc-uvîent qu'il y a quelques semaines le 
Président du Conseil disait à Bandol que 
nruis n'avions plus d'ennemis à droite, 
que 1» réaction avait désarmé et qu'il ny 
avait plus, en face du gouvernement, 
qu'une opposition socialiste II est'bien 
vrai que le3 furieux dont nous venons de 

CAMILLE PEL-LETAN". 

u'ïourd'itui 

1909 
N'était que nous v ie i l l i s sons , je ne vois pas 

quel, regret peut nous la isser l'année IOOS. 
Que nous a-t-elîe donné ? Beaucoup de pro
m e s s e s , bien peu de réal isat ions, avec, hélas , 
une sensat ion d' impuissance . Sans doute du 
bon travail ébauché à la Chambre, mais 1 arrêt 
fatal au seuil du S^nat. D u s a n s , des scan
dâtes, de la boue, le réveil des plus b a s s e s 
pass ions . Et e!!e finit dans un catac lysme 
atroce, tel que 1 histoire n'en enregistrera pas 
de plus épouvantable, où l'on n'ose p lus écrire 
le nombre des morts , des mourants , des bles
sés . • 

Que nous n ' î crvs 1000 ? rien qui vaille, 
semble-t-i l . E t qui sait, si <ians l'année qui 
commence si tristement nous n'aurons pas à 
enregistrer plus c e morts sur dos c h a m p s de, 
batail le qu'on n'arrivera à e n compter en Si
cile .et dans la Calabrc 1 

Dans l'actuel gâch i s européen , matériel et 
moral, le péril, écrit « I-c T e m p s » est peut-
être plais |>ats d* chacm> «pi i l - w pense. De I3 
pol i t ique au jour le jour, q*ui fleurit e n Europe, 
ure rn>" r o n Vou-l"" t* n i n prjtviie peut "• tort 
instant sortir. Le « Matin » de Nap le s , à allu
res of f ic ieuses souvent , annonce la guerre 
pour le printemps. 

L e « Siècle » insiste l o n g u e m e n t sur les 
préparatifs mi l i ta ires de l'Autriche et il ajou
te : si l 'empereur François -Joseph gouvernai t 

ore d'une raain ferme, on S'aurait aucune 

DELICATESSE ALLEMANDE 

Il y a Irais iourt, nous publiions une J<?-
péche annonçant que ion allait retirer du 
Reichstag allemand un grand panneau re
présentant Guillaume 1er joutant aux pieds 
de son dieval des drapeaux français. 

L'Allemagne, soucieuse de faire l'aimable, 
s'est aperçue tout à coup que cette loiie pou
vait blesser gravement noire sensibilité na
tionale. 

Voici l'objet de celle marque de galanterie 
ludasque : G est la vaste peinture qui occupe 
le centre du mur au-dessus de la tribune 
présidentielle du Reichstag. Elle a eu pour 
auteur le professeur lanks, de M,unicli. et re
présente i'empereur Guillaume, passant à 

cKtMP, au soir de la bataille de Scâtm, de
vant des s o l d a t s bavarois et prussiens qui 
mettent tous tes sabots des chevaux les éten
dards f r o n ç â t ! pris ii n o s troupqg. 

A g o a c A e , une autre composition décora
tive montre Charlcmagne au Conse.l d'Em-
piri de Paderbun. 

.1 dr^'te l empereur Barberousse recevant 
/es hommages de-, évCques. 

On ne sait encore par quoi la toile de Sedan 
stra remplacée. Ce sera sans doute par quel
que composition de ce genre : u Guillaume 11 
s'enlrelenant avec lenvogâ de D a i l y Tele-
grapli m ou •• M. de Biltoiu faisant la leçon 
à son impérial maître ». 

^\ 
ir lc-Jeannc > 
ÏC lève et in-

1 Est -ce que te vas 

tar-

>n n'ai. 
crainte sér ieuse et l'on pourf i j t attribuer de 
tel les mesures à un e::cès de prudence. Mais 
il n'en est plus a ins i depuis que lques mois ; 
le prince héritier François -Ferdinand devient 
de pl^s en plus l ' inspirateur <ic la politique 
étrangère de la monarchie et le baron Aeren-
thal suit s e s direct ions . . L e vrai c e n g e r e s t 
là pour la paix de l 'Europe. 

Le « Da i ly TV.egraph , parle dans le m ê m e 
sens et ses correspondants ins i s tent sur la 
censure r igoureuse à laquelle sont soumis non 
seulement l e s journaux de Tries tc , mai s mC-
me les correspondances des négociants , et des 
industriels . Dé jà 400.00a soldat» Sont concen
trés en Dalmatie , e n Bosnie , e n Herzégovine. 
L a 1 V o s s i s e h e Zei tung » e n prend texte et 
publie un article a larmiste s o u s ce titre s u g 
gest i f : Qui veut la guerre ? 

L e mala i se est partout et personne ne doute 
que c'est obéissant à des préoccupations pes
s imistes que la Chambre a voté de façon si 
expédit ive les tranformations s i coûteues de 
notre artil lerie c e c a m p a g n e . 

I-e prince de Bismarck écrit la c Yosslsct-.e 
Ze i tung . a d:t que la prochaine guerre euro
péenne naîtrait à propos de l'Orient. N o u s 
s o m m e s tout près de cette guerre . L e s Etats 
Balkaniques arment avec ardeur : chevaux, 
tentes de c a m p a g n e , fus i i s , muni t ions , tau* 
ce la e s t acheté e n grande quantité . D e s vo
lontaires s'bnt enrôlés chaque jour, à chaque 
heure. II semble que l'incendie veui l le s e ré
pandre au pr intemps . 

Pouvons -nous espérer e n la diplomatie t 
Elle se traîne, confe s se « L e T e m p s » dans la 

^médiocrité de combina i sons dont l a pauvreté 
•étonne quiconque a lu l'histoire. 

C'est donc d a n s la s a g e s s e d e s peuples e t d e 
leurs représentants que nous devons espérer ? 
la démocratie al lemande e n poursuivant "la 
ruine du pouvoir personnel de Gui l laume II , 
nous vaudra peut-être l ' immense bienfait dé 
la paix. 

P u i s s e a u seui l d s 1009, c e v œ u Se réaliser t 

G: D E S M O X S . 

C H R O N I Q U E 

Le Gouffre 
E n s o r t a i t de Groir, à minuit , la , c Marie -

Jeanne > a trouvé dans les Coureaux mer 
houleuse et vent debout. Mais , peu à peu, 
avec le jour na i s sant , l 'océan s'est ca lmé et l a 
pêche est bonne. P lus ieurs mill iers de saroki-
nes luisent déjà a u fond de la barque. L e s 
quatre marins et le m o u s s e — qui composent 
tout l 'équipage .— se réjouissent. I l s iront, 
à la mer haute , vendre le poisson à Larmor et 
rentreront à Groix passer un joyeux d iman
che . 

Seul , Yvejs Kerdee , le patron, e s t s i lenc ieux 
v o i r le d e r n i e r e x p l o i t , s e m b l e n t l e p l u s et sombre . Il ne répond m ê m e pas aux ques-
SCTJvent a v o i r d é s a r m é â la C h a m b r e , d e - ' t ions de se s mate lots . Et ceux-ci s'interro-
vsnt le cabinet actuel. Mais le contraste 8e n t des ?cux. Pourquoi cette tristesse i... 
n'en esl que plus frappant entre cette S o u c l s à r ^ " ' : ? L a P ^ e «« abondante et 
- i i , i , , . i n « , . i , m « n i « i ™ Ut i»„ « , . < « . « » « « . rarement la sa i son s annonça plus heureuse . . . n l h t u d e p a r l e m e n t a i r e e t l e s o u t r a n c e s - P e i n e s d e c œ u r ? c < , s t e * n c o r e p l u s i n V T a i . 
d i n j u r e et d e V i o l e n c e m a t é r i e l l e d o n t semblable ; il n'y a p a s un an qu'il a épousé. 
i l» Se p r i v e n t m o i n s q u e j a m a i s . J e n e Marie-Jeanne, l a plus riche héritière de L o c . 
c h e r c h e p a s à e x p l i q u e r c e t t e c o n l r a d i c - maria ; c'est e l le qui lui a rapporté en dot la 
l i o n : je l a C o n s t a t e . I .a d é m o c r a t i e e s t belle embarcat ion , env iée de tous les grés i l -
O S S l i r é m e n t u n a n i m e à p e n s e r q u ' u n l o , n s - a laquelle , en reconnaissance, il a don-
gouvernement républicain ne-peut ac •« « « ^ M « - h a n t P ^ . " ^ 

repter. d ennemis aussi intraitables de s e ^gardent, puis regardent la mer. 
la p o l i t i q u e d é m o c r a t i q u e , n i c o n c o u r s , A l'Orient, Bel le-I le s 'al lume a u sole i l nou-
n i i n d u l c e n c e . n i c o m p r o m i s , e t q u ' i l n e veau et , sur l'eau ét incelante, la barque g l i s s e 
e a u r a i t . s a n s 1 é q u i v o q u e l a p l u s f u n e s t e ainsi que sur un miroir d'araent. 

Tout à cour/, c o m m 
croise un autre saràin: 
terpclle le pa'.ron : 

— Ilùlà, Jean-Picrrc 
directement à Groix ? 

— Oui. 
— Veux-tu me prsndrc avec I 
—. Kicn sûr I 
— Mes i ' j i » i » M H W I «onUco Lk 

Larmor. , . Moi j'ai besoin de rentrer s 
dcr . . . 

Yves Kerdoc démarque a Groix. L e s douze 
c o u p s de midi sonnent . Sa f e m m e ne l'attend 
qu'à la nuit tombante. Et c'est îà, jus tement , 
ce qui le torture : va-t-il la trouver à la mai
son ? 

Rapidrrrrr.t. i! monte la côte , traverse l e 
b o u r g san ; rencontrer àme qui vive, passe 
devant la vieil le ég l i se brûlée de soleil , et pé
nètre che - lui. 

— HC ! Marie-Jeanne ! 
Nul le voix ne répond. Marie-Jeanne n'y est 

pas . Y v e s frappe un grand c o u p sur la table 
e n proférant de sourd.es paroles de menace. 
Il tend le pa ing vers une photographie accro
chée au mur, puis , tranqui l lement sort de 
c h e i lui. Il al lume une pipe et vient s 'asseoir 
dans un débjj, en face l'hôtel des Etrangers . 

— Holà, patron ! donne-moi du c tafia > '. 
— Déjà rentré, Kérdec ? 
— Oui , ça ne va pas . . . 
Et, lentement , pour se donner du courage , 

Yves boit verres sur verres, tout e n surveil-
i lant, p-ir la croisée, l a porte de l'hôtel. T o u t à 
, coup, il tressaTile : Marie-Jeanne sort, regarde 

si personne ne passe dans la rue, e t s'enfuit 
précipitamment, . . U n instant après voici M. 

, Barnaud, le peintre parisien, qui est ven.u 
des marines à Groix, et que, souvent, 

vec lui dans sa barque. 
Yves Kerdee rugit sourdement : 
— J'en étais sûr ! 
P u i s , très ca lme . Yves se levé et rentre chez 

Itri. 
Marie-Joar.-a. nrrourt. 
— C'est toi , Yves , déjà ! C o m m e je suis 

contente i 
Ah ! . 

— La pêche a-t-el'e (té bonne ? 
— Oui . Marie-Jeanne, exce l lente . . . excel

lente . . . Mais , ici, quoi de nouveau Y 
— Rien, je n'ai vu personne . . . je ne suis pas 

sortie depuis ton départ. 
— Ah ! 
— Mais , qu'as-tu ? C c m m e tu e s pâle 1 T u 

as faim, peut-être ? ' 
•— N o n , je n'ai pas fa im, Marie-Jeanne, pas 

fa im d u tout . . . Ça ne ^ra pas aujourd'hui 
J'ai beso in d'air... Il m e semble que je vais 
prendre mal . . . J'étouffe dans cet te chambre . . . 
Sortons un p e u . . . 

I l s traversent le morne et sauvage pla
teau où le roc est à nu, où l'herbe même ne 
pousse pas . I l s arrivent au bord des g i g a n 
tesques falaises de granit , sapées par les ' 
flots, en furie depu i s des mil l iers et des mil
l iers d 'années . . . E n d e s s o u s d'eux, le « T r o u 
de l'Enfer » creuse son gouffre terrible. Nul 
vivant n'aborda jamais à ces rivages de mort 
où, par les n u i t s s a n s lune, les pêcheurs 
voient errer les .âmes d e s noyés qui mouru
rent e n faute. , 

— N e t'approche pas autant, Yves , tu m e 
donnes le fr i s son . . . 

Inst inct ivement , elle lui tend la main, qu'il 
prend fortement dans la s ienne. 

— Sois tranquil le , Marie-Jeanne. . . D'ail
l eurs , si je tombais dans le gouffre, Satan ne 
m'aurait pas ! 

— J'ai peur, Yves , j'ai peur 'I 
— Et pourquoi don? ? Si tu mourais main

tenant, ne serais-tu pas sauvée c o m m e moi ? 
Crains-tu d'aller e n enfer ? 

— T u deviens fou. . . Pourquoi cette ques
tion ? 

— N o n , je ne Suis pas fou. . . Je suis très 
ca lme, c o m m e tu vois . . . Mais réponds ; n'as-
t u r ien à te reprocher ? 

— Non , je te le jure ! 
Il l'attire à lui , lui tord les po ignets . 
— Menteuse 1 
— Y v e s 1 
— Menteuse et parjure t T u vas mourir . . . 
El le se jette à s e s genoux . 
— Oui, c'est vrai, je suis coupable . . . Par

donne-moi . . . 
i — N o n , Marie-Jeanne, tu vas mourir et 

tout de su i te . . . Je ne veux m ê m e pas te don
ner l e temps de prier. . . 

i Et , d'un ges te rude, écartant les d«u* mains 
qui s'accrochent à lui. i l lance Marie -Ieanne 

1 d a n s le v ide , 

Il fait un grand- s i g n e de cre ix et, rapide
ment, rentre au b^urg. 

— Eh bien ! Monsieur Barnaud, voulez-
vous qxie nous alUons visiter aujourd'hui le 
« Trou de l'Enfer » ? Je n'ai rien à faire jus-
ou à c e s c i r . L a marée descend et la mer es t 

" f r S s c a f l e , n o u s pourrons pénétrer dans l es 

aimable , Kerdee , . J'ac
cepte avec pla is ir '. 

— Alors, e n route ! 
Kt t e c s deux partent e a causant gaiernen». 

Yves plaisante et se t forec de rire. E n dix T i . 
r.utes ils arrivent au bord de la ialais-j -t c o m 
mencent à de.~ccniire, 

— F a i i c î bien attention, m o - ; t e n r Bar
naud I l 'n farx pas : vous précip.terait dans 
L'abîme... Va faux pn» et vous êtes perdu 1 

— Xo m e 7 ; a y e z pas ainsi . . . 
— J'ai oubl ié de v o u s diro c e faira votre 

testament . 
— Tai£C2-vous, Y'ves, j'ai peur. 
Et Kerdee ricane d'un rire mauvais . 
— Ah 1 ah I ah !. . . V o u s avez p c i r . Son

gez à vos ameurs ! Si v o u s mouriez, que de
viendrait Marie-Jeanne ? 

Ces plaisanteries épouvantaient l e jeune 
homme. Une sueur froide lui coule au v i sage . 
Il a c o m m e un brouillard devant l es yeux. 
Au nom de Marie-Jeanne i l tressa i l l e . . . Son 
pied, ma) assuré, g l i s s e . . Il so trouve suspen
du dans le vide, e t se cramponne , avec l es 
mains, à une sail l ie du rocher. 

— Au secours t au secours l S i m e s d o i g t s 
lâchent, je suis perdu ! 

— Oui, vous êtes pe«2u et ne comptez p a s 
sur moi pour vous sauver. 

— Kerdee, au nom "du c ie l t-
— V o u s allez retrouver Marie-Jeanne. 
mm A s s a s s i n !' 
— N o n , justicier seulement . . . E n m e volant 

Marie-Jeanne, vous m'avez pris mon bonheur 
et ma vie ; je vous prends les vôtres , nous 
s o m m e s quittes I 

— Grâce, Kerdee, grâce ! M e s forces s é-
puisent e t m e s mains g l i s s en t , . . Toute fna 
fortune si vous m e sauvez 1 

— Jamais 1 
— Au secours ! au secours 'f 

O h n e criez pas ainsi , c'est inutile ! 
N o u s s o m m e s bien seuts . . N u l ne peut vous 
sauver 1 

— Grâce t grâce '!..» 
Mais Kerdee n e veut rien entendre. D un 

coup de botte , il repousse l e s m a i n s qui 
s'accrochent désespérément au roc.. . 11 e n 
tend un hurlement , puis la chute d'un corps . . . 
Alors, bruyamment , il éclate de rire. 

Yves était fou. 
On m e l'a montré, hier, à la fête de Loc-

maria. marchant seul e t se parlant à lui -mê
me, e n faisant de grands s i g n e s de croix . 

Gabriel F A U R E . . 

ECHOS 

AU PAYS DE L'ÉPOUVANTE 
. DEUX CENT MILLE VICTIMES 

Des scènes d'affolement et d'horreur se renouvel
lent en Sicile et en Calabre. — INouveaux. 

tremblements de terre. — Les secours 
aux survivants. 

C o m m e certains deui l s qu'on ne conso le 
pas, il e s t de s catastrophes auxquel les on ne 
remédie pas . Te i , le ca tac lysme d'Italie. Que 
dire devant de tels désastres i Que faine e n 
présence de parei ls ravages ? 

Q u e d'autres pourtant se lamentent e t se 
désespèrent , ayant touché l e fond de 1 impuis 
sance humaine I N o u s ne pact i sons p a s avec 
cet te phi losophie nihi l is te qui, devant la soli-
car i té tragique de la mort, s e d e m a n d e si la 
vie vaut bien d'être vécue . C'est là, su ivant 
n o u s , l a pire des p e n s é e s b lasphématoires et 
des doctr ines sacr i l èges . 

L a mort, au contraire, recèle et d é g a g e à 
nos yeux la lo i de la vie et puisqiic la mort 
e s t le néant , la vie doit être la plénitude de 
toute force e t de toute faculté, la plénitude 
de la nature et d u dest in , la plénitude de toute 
expans ion pour chacun et de toute équité 
pour tous . 

Peut-être , notre tâche sera demain inter
rompue par le c o u p implacable qui nous gue t 
te . . . Qu importe 1 Notre effort quot idien s e 
suffit à lu i -même et trouve e n soi, l e s t imu
lant qui le détermine et la fin qui le couronne . 

O misère de n o s énerg ies et de nos vail lan
c e s t Sous prétexte que n o u s rencontrons des 
ruines sur notre route, a l lons-nous renoncer 
à 1 orgueil d'élever des édif ices et de dresser 
des m o n u m e n t s ? Il es t des tourments dans 
toute ex is tence , c o m m e ' d e s tourments sur 
tout chemin. Oh ! la vaine et décevante reli
g i o n qui ne m e parle que d e va l lées d e larmes , 
quand il y a des pentes de bravoure à fière
ment gravir et des s o m m e t s de vérité e t de 
beauté qui joyeusement nous sol l icitent à 
l 'escalade. . . 

N o t r e rie n'est p a s Qu'en no'as. Sans c e u x 
qui la partagent , nous ne l a pouvons conce
voir. Ceux qui l a partagent , ne sont p a s seu
lement ceux- là qui nous coudo ient et auxque l s 
no-, i n o u s m ê l o n s ; c e sont e n c o r e ceux d'hier 
et de demain , ceux dont nous n'avons plus 
que le souvenir et l 'exemple ; ceux dont n o u s 
pressentons déjà la venue et l'allure. Que 
nous parlez-vous de l ' impuissance humaine I 
Mess ine qui , naguère , avait été déjà réduite 
e n cendres , a ressusci té , e t des mains , \-ague-
ment , s'apprêtent, qui l a reconstruiront à nou
veau, d a n s le g e s t e infini de l'éternelle so l i 
darité. 

Pour a imer le travail e t faire tr iompher la 
just ice , il faut avoir foi en la v ie . 

L'homme doit croire e n l h o m m e , s a n s 
Dieu . 

On a. attribué Hnvenuon du jeu de tomtno» 
aux G»?cs, aux Chinois, aux Hébreux. Un. cher
cheur annonce aujourd'hui qu'il faut en aUribuer 
la vérileble paternité & dos moines bénédictins 
du Mont-Cassin. . „ . _, ,„ .„_ 

Pour vaincre, snns doute, 1 ennui de la lon
gueur et de la monolonie des otices, deux de ces 
religieux imaainèrent de se montrer — le silence 
élant obligatoire — des pièces carrées marquées 
de peints. Puis, d après un ordre convenu, le 
g&smant avertissait l'autre en prononçant a nn-
veix le premier verset des psaumes. • 

Plus lard. *ls perfectionnèrent leurs séries, e t 
r«tuisirent le premier verset a un seul mot : 
« Domino », qui Baptisa le jeu lui-même 

L'explication est plftus'.ble. Mais esl-elle la 
benne? Elle n'est, en tou3 cas, ni la première — 
ni la dernière que l'on fournira. 

C H O S E S D U V E N E Z U E L A 

Le président Castro a débuté comme fermier ; 
son successeur Gomez tut d'abord garçon bou
cher. Ils étaient autrefois une paire d'amis. 

Castro, d'ailleurs, doit beaucoup ù Gomez. 
Quand le premier partit de son village pour l'a
venture qui devait le porter à la présidence, douze 
cents kilomètres le séparaient de Caracas. Les 
parcourir à pied eut été hien fatigant Uomez, gé
néreux, prêta sa mule à Castro. Et c'est peut-être 
a cette aide que Castro a da sa fortune. 

Aujourd'hui, Gomeï souffle la place de Castro, 
Ça devait finir comme ça. 

I X J E U D E D O M I N O S 

SOUSCRIPTION 
DES JOURNAUX DE LUI E 

L e s d i r e c t e u r s d e s j o u r n a u x r é g i o n a u x 
de Li l le , — ' l a D é p ê c h e , l 'Echo d u N o r d , te 
P r o g r è s d u N o r d et l e R é v e i l du N o r d , — 
s e s o n t r é u n i s , S a m e d i a p r è s - m i d i , p o u r 
r é p o n d r e à la le t tre qui l eur a. é t é a d r e s 4 
Bée p a r u n g r a n d n o m b r e de n o t a b i l i t é s lil
l o i s e s e t qu' i ls ont i n s é r é e , c o n c e r n e n t l'ou
v e r t u r e d 'une s o u s c r i p t i o n e n f a v e u r d e s 
v i c t i m e s d e s t r a g i q u e s é v é n e m e n t s d e Sici le . 

U s ont déc idé , e n r a i s o n die l ' e x t r ê m e g r a 
v i t é de l a c a t a s t r o p h e e t de l a n é c e s s i t é de 
s e c o u r i r a u p l u s tôt l e s p o p u l a t i o n s s i cruel
l e m e n t é p r o u v é e s , de répondre à l'appel qui 
l eur a é t é fait e t de cons t i tuer , a v e c l e s n o 
tabi l i t és l i l lo i ses , u n g r a n d Conjité de s o u s 
cr ipt ion. 

Les rtrnes de Mezsine 
L E S D I F F I C U L T E S D E S A U V E T A G E 

L a diff iculté de p é n é t r e r d a n s le d é d a l e d e s 
r u e s e n c o m b r é e s d e d é b r i s re tarde l e s opéra
t i o n s de s a u v e t a g e . On a d é b a r q u é d e s c i 
v i è r e s , d e s c o u v e r t u r e s , d e s v i v r e s e t d e s 
m é d i c a m e n t s m o u i l l e s p a r l e s p lu i e s p e r s i s 
t a n t e s . 

D a n s c e s c o n d i t i o n s , l a g é n é r e u s e ini t ia
t ive d e s m a r i n s r u s s e s fait un h e u r e u x con
t ras t e ; i ls déploient» u n e ac t iv i t é fébrile. Di
r i g é s p a r l e s off ic iers et l e s m é d e c i n s , i l s 
dé terren t l e s b l e s s é s , o r g a n i s e n t d e s p o s t e s 
d ' a m b u l a n c e s pour d o n n e r l e s p r e m i e r s 
s o i n s , p u i s i l s é v a c u e n t l e u r s b l e s s é s s u r 
l e u r s n a v i r e s . 

U n m a t e l o t de l a « S l a v a » a é té v i c t i m e d e 
s o n h é r o ï s m e : il a é t é é c r a s é par un m u r . 
a l o r s qu'il porta i t s u r s o n d o s u n e f e m m e 
ret irée d e la c a v e . 

Il n e faut p a s s o n g e r e n c o r e à at te indre 
l e s q u a r t i e r s é l e v é s , il faudra s e frayer u n 
p a s s a g e à t r a v e r s l e s r u i n e s a c c u m u l é e s ; là-
haut , s o n t l e s c a s e r n e s , o ù tant de b r a v e s 
s o l d a t s ont t rouvé l a m o r t , b i e n qu ' i so lées , 
le3 c a s e r n e s sa s o n t é c r o u l é e s s u r une> lon-
fTueur d'une c e n t a i n e de m è t r e s . 

L'hôpital mi l i ta ire a é c r a s é d a n s sa c h u t e 
l e s m a l a d e s , l e s m é d e c i n s et l e s in f irmiers . 
Le m é d e c i n - m a j o r Mlmic i , s a u v é par u n e 
s œ u r inf irmière , p l eure s a f e m m e et s e s qua
tre e n f a n t s . 

D e s I lots d e m a i s o n s c o n t i n u e n t à b r û l e r ; 
il e s t i m p o s s i b l e d'établir u n e s ta t i s t ique *, il 
e s t n é c e s s a i r e d 'avo ir b e a u c o u p d e s o l d a t s 
pour d é b l a v e r et o r g a n i s e r de? s e c o u r s . 

L e s soJdat9 t rava i l l en t a, c o n s t r u i r e s u r 
l e s p l a c e s d e s b a r r a o u e s e n b o i s p o u r abri
t e r l e s s u r v i v a n t s . L a p l u s g r a n d e part i e d e 
c e u x - c i sont , pour l e m o m e n t , abr i t é s d a n s 
d e s v o i t u r e s , s o u s d e s t e n t e 3 e t s o u s d e s 
h a n g a r s . 

Désordres et pillages 
L e « G i a m a l e d'Ital ia » d é c r i t d e s s c è n e s ef

f r a y a n t e s . 
T o u s l e s i n s t i n c t s s o n t d é c h a î n é s . L a p o 

p u l a c e a profité de l ' a b s e n c e d e la force o u 

bl i que p o u r d é v a h â e r l e a m a g a s i n s d e a b i 
jout i ers . L e s s o l d a t s r e s t é s v i v a n t s on t , a v e o 
un c o u r a g e admirab le , pnotégô l es propr ié 
té s . I l s ont d û , en p r é s e n c e de c e s a c t e s d a 
v i o l e n c e , fa ire u s a g e de l e u r s a r m e s . L'ar
r i v é e d e s n a v i r e s de g u e r r e a m i s f in à c e a 
s c è n e s d e s a u v a g e r i e . 

P l u s i e u r s p r i s o n n i e r s o n t é t é r e p r i s e t 
t r a n s p o r t é s a bord d u c u i r a s s é « N a p o l i a* 
L a r é p r e s s i o n a c o û t é l a v i e à p l u s i e u r s pu" 
l a r d s . 

A p r è s a v o i r décr i t l 'aspect d é s o l é d e W 
ci té et la m i s è r e d e s h a b t t a n t s , l a « T r i b u n a » 
s i g n a l e l e s a c t e s de v i o l e n c e c o m m i s p a r l a 
populat ion a f f a m é e qui e s s a y a d e s ' e m p a r e n 
d e l a c a i s s e de la B a n q u e n a t i o n a l e . U n p i ' 
q u e t de s o l d a t s r e p o u s s a l a foule e t t u a d e u x 
p e r s o n n e s . 

Proclamation 
de l'état de siège 

L'état d e s i è g e a é té p r o c l a m é . L e g é n é r a l 
M a z z a a r e ç u le c o m m a n d e m e n t e n chef. 

Lo ro i fit d e s t i t u e r l e s y n d i c , a i n s i q u * 
l ' ingénieur e n chef d e M e s s i n e p o u r a v o i a 
m a n q u é à l eur d e v o i r . 

Les drames do sauvetage 
R o m e , 2 janv ier . — L e « M e s s a g è r e » pu» 

bl ie d e s n o t e s d 'un reporter photographe» 
M. Scarpet t in i , q u i a c c o u r u t d e M e s s i n e e t 
lui di t : 

« M e s s i n e e s t un c imet i ère , a l o r s q u e l a 
v r a i c i m e t i è r e e s t détrui t . D a n s le q u a r t i e * 
d e l 'hôpital c iv i l , u n e g r a n d e part i e d e s na* 
tais « e n t d é t r u i t s mmm 

b e a u c o u p d e b l e s s é s s o u s l e s d é c o m b r e s 
d e m a n d a i e n t e n c o r e , l a 3k t l ù œ m s r e , a é t r « 
s e c o u r u s . 

L e quar t i er B o z z e t t o e s t c o m p l è t e m e n t d é * 
trait , l e co l l ège d e s S a l é s i e n s c o m p r i s . 

D a n s le quar t i er S a n Léo , jusqu 'à l a m a » 
r ine , o n no te un a b a i s s e m e n t d u n i v e a u d e a 
r u e s . Le quar t i er d e l a g a r e e s t e n grandfl 
part i e effondré. Les p a l a i s d e M e s s i n e - h a u t 
n'ont p lus d e b o u t q u e l e u r s m u r a i l l e s e x t é 

r i e u r e s , m a i s s o n t é c r o u l é s c o m p l è t e m e n t a> 
l ' intérieur. t 

L e s e u l point r e l a t i v e m e n t i n d e m n e e s t c*» 
lui s i tué p r è s de l 'ancien c o l l è g e mi l i ta ire» 
jusqu'au s é m i n a i r e . 

L e s j o u r n a u x d i s e n t q u e COO s o l d a t s o n * 
é té t u é s par l ' é c r o u l e m e n t d e l a c a s e r n e d * 
R e g g i o ; 800 son t m o r f s à M e s s i n e . L'insuf
f i s a n c e de l a d i s t r ibut ion d e s v i v r e s dora ia 
l ieu à d e s s c è n e s s a u v a g e s . L e roi a m i s à 
la d i s p o s i t i o n d e s fugit i fs e t d e s b l e s s é s , l e a 
pa la i s r o y a u x de N a p l e s e t d e Caser te . L a 
munic ipa l i t é de N a p l e s a offert , p o u r l e s 
b l e s s é s , le n o u v e l a s i l e d 'a l i énés , qu i n ' e s t 
p a s e n c o r e ut i l i sé . L e roi a d i t a u x p h o t o 
g r a p h e s qui p r e n a i e n t d e s c l i c h é s d e râi p a r . 
rni les r u i n e s d e R e g g i o : 

« — T o u r n e z plutôt v o t r e objectif v e r s c e * 
s c è n e s d 'horreur et de m i s è r e ! » 

A Regg io , le roi a par lé à un h o m m e en» 
terré jusqu'à l a ce in ture et lui p r o d i g u a d e » 
p a r o l e s d ' e n c o u r a g e m e n t . L ' h o m m e réponv» 
d i t : - ' ^ 

« — P o u r v u qu'on m e d o n n e à m a n g e r , jeti 
p u i s e n c o r e a t tendre . » 

Le s a u v e t n g e de c e m a l h e u r e u x e s t diffl*; 
ci le, c a r il es t e n t o u r é d e m u r s bran lants» ! 
d o n t la c h u t e l ' a s s o m m e r a i t . 

T r o i s f e m m e s s a u v é e s p a r u n n a v i r e r u s s a 
ont a c c o u c h é p e n d a n t l e v o y a g e . 

S p e c t a c l e 
•fcer»r*ifiaxi"fc 

MESSTNE A P R E S L E C A T A C L Y S M E 
L e s n a v i r e s qu i a p p r o c h e n t de M e s s i n e 

a p e r ç o i v e n t une c o l o n n e d e f u m é e g r i s e q u i 
s 'é lève a u - d e s s u s d ' u n a m a s d e r u i n e s . D e s 
b a r q u e s c h a r g é e s d ' indiv idus d e m i - n u s en* 
tourent le3 v a p e u r s ; ce.3 m a l h e u r e u x r f e l a -
m e n t i m p é r i e u s e m e n t d u pa in et d e s v ê t e 
m e n t s . 

— N o u s a v o n s f a i m e t froid 1 crient-i ' .s . 
Ceux qui o n t c o n n u M e s s i n e s o n t t e r r l f i M s 

tout e s t détrui t ; l 'œil s 'arrête u n i q u Y o e n J 
a u x m u r s e x t é r i e u r s d e s m a i s o n s ; ' e / r e^ ta 
s 'es t effondré, v *7 

L e s s e c o u s s e s cont inuent . D y e n a e n u n e 
la nuit d e r n i è r e à dix h e u r e s q u a r a n t e - c i n q , 
u n e a u t r e à o n z e h e u r e s trente-c inq e t o n * 
t r o i s i è m e hier m a t i n à hui t h e u r e s t rente . 
. L e s t r o u p e s d é b a r q u e n t c o n t i n u e l l e m e n t 

par tout o ù il y a b e s o i n de s e c o u r s 
L e ter. p s e s t d e v e n u froid. L e s s inistré*) 

s o n t d é c i m é s par des f lux ions de poi tr ine . 
l i é s v i c t i m e s e n s e v e l i e s v i v a n t e s d o i v e n t 

ê t r e e n c o r e n o m b r e u s e s ; l e s e f forts d e s s a u 
v e t e u r s se c o n c e n t r e n t d u c o t é o ù s u r g i s s e n t 
d e s a p p e l s ; l e s p a r e n t s a ident à soulever) 
l e s d é c o m b r e s ; les p e r s o n n e s p o u v a n t a i d é e 
a u s a u v e t a g e p e u v e n t s e u l e s p é n é t r e r dan*) 
l a vi l le . 

E n r a i s o n de l ' insuff isance d e s m o y e n s m i * 
e n œ u v r e pour d é g a g e r l e s p e r s o n n e s on en 
v e l i e s , l e s c h a n c e s qui s u b s i s t e n t de d é g a g e s 
e n c o r e d e s h a b i t a n t s v i v a n t s d i m i n u e n t . 

L e roi a t é l égraph ié d ' envoyer de l a c h a u x . 
Il f a u d r a s e déc ider à jeter d e l a c h a u x 

v i v e s u r l e s d é c o m b r e s . C'est h o r r i b l e , mais , 
i n d i s p e n s a b l e . 

L a loca l i t é le p lus p a r t i c u l i è r e m e n t é p r o u 
v é e e s t S a n t - E u f e m i a , qu i d e m e u r e s a p a 
c o m m u n i c a t i o n s . 

D e s fug i t i f s r a c o n t e n t qu'i l y a d a n s c e t t e 
v i l l e > n m o i n s 2,000 m o r t s . L e s s tu-vtvanta 
s e l a i s s e n t m o u r i r s a n s r é a g i r e n a u c u n e m a 
nière . Ils n'ont r ien m a n g é d e p u i s q u a r a n t e -
hui t h e u r e s . 

L 'avocat F o r z a n o , qui a perdu, a M e s s i n e , 
s o n père , ea m è r e et s e s soeurs , e s t d e v e n u 
fou fur i eux & N a p l e s , o ù o n l 'ava i t r e c u e i l l i . 
Chaque "jour s e produ i sent d e s c a s a n a l o 
g u e s d 'a l iénat ion m e n t a l e . 

On r é c l a m e a v e c i n s i s t a n c e r é t a b l i s s e m e n t 
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